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— Mademoiselle King, monsieur West va vous recevoir, annonça l’hôtesse d’accueil.
Je me levai en me demandant pour la vingt-cinquième fois ce que je fabriquais ici et allai ouvrir la porte du bureau, raison pour laquelle j’avais traversé la moitié de la ville. De l’autre côté, se trouvait mon fantasme le plus sombre qui allait devenir réalité dès que j’aurais franchi le seuil.
Je tournai la poignée sans trembler, ce dont je n’étais pas peu fière, et pénétrai dans la pièce. Première étape accomplie.
Nathaniel West était assis derrière un grand bureau en acajou et pianotait sur son ordinateur. Il ne leva pas la tête ni ne ralentit la cadence. À croire que j’étais invisible. Je baissai les yeux, au cas où.
J’attendis sans bouger un cil, le visage tourné vers le sol, les bras le long du corps, les pieds écartés de la largeur de mes épaules.
Dehors, le soleil s’était couché, et la lampe posée sur le bureau projetait une lumière tamisée.
Combien de temps s’était écoulé ? Dix minutes ? Vingt ?
Il travaillait toujours sur son ordinateur. Je me mis à compter ma respiration. Mon cœur qui battait comme un fou à mon arrivée commençait enfin à se calmer.
Dix autres minutes passèrent.
Ou peut-être trente.
Il s’arrêta de taper sur son clavier.
— Abigaïl King, dit-il.
Je sursautai légèrement sans relever la tête. Deuxième étape accomplie.
Je l’entendis ramasser une liasse de papiers dont il fit une pile. Ridicule. D’après ce que je savais de Nathaniel West, le tas devait être bien net. C’était un nouveau test.
Il repoussa son fauteuil et seul le bruit des roulettes sur le parquet vint rompre le silence. Il avança à pas mesurés jusqu’à ce que je le sente derrière moi. D’une main, il souleva mes cheveux pour dégager ma nuque. Son souffle chaud me chatouilla l’oreille.
— Vous n’avez pas de références.
Exact, je n’en avais pas. Juste un fantasme débile. Devais-je le lui avouer ? Non, mieux valait garder le silence. Mon cœur s’emballa.
— Sachez que je n’ai aucune envie de former une soumise, poursuivit-il. Les autres ont déjà une solide expérience.
Cinglée. J’étais complètement cinglée d’être venue là. Mais c’était ce que je voulais. Me retrouver sous l’emprise d’un homme.
Et pas n’importe lequel. Celui-là.
Il enroula mes cheveux autour de son poignet et tira légèrement.
— Est-ce bien ce que vous désirez, Abigaïl ? Vous êtes sûre ?
J’avais la gorge sèche. J’étais à peu près certaine qu’il pouvait entendre les battements de mon cœur, mais je ne bougeai pas d’un poil.
Il retourna à son bureau avec un petit rire.
— Regardez-moi, Abigaïl.
Je l’avais déjà vu en photo. Tout le monde connaissait le patron de West Industries.
Les clichés ne lui rendaient pas justice. Son teint légèrement hâlé faisait ressortir ses yeux vert foncé. Ses épais cheveux sombres me donnaient envie d’y enfoncer les mains. De m’y cramponner pour attirer sa bouche sur la mienne.
Il se mit à tapoter sur la table en cadence du bout des doigts. Qu’il avait longs et forts. J’avais les genoux en coton à la simple idée de ce qu’ils pourraient me faire.
Face à moi, Nathaniel esquissa l’ombre d’un sourire, et je me secouai pour me rappeler où je me trouvais. Et pour quelle raison.
— Les motivations qui vous ont poussée à postuler ne m’intéressent pas, reprit-il. Si je vous choisis et que vous acceptez mes conditions, votre passé importe peu.
Il ramassa les papiers que je reconnus comme ma candidature et les parcourut rapidement.
— Je sais tout ce que je dois savoir, ajouta-t-il.
Je me rappelai les formulaires que j’avais remplis – des questionnaires, le résultat des tests sanguins qu’il avait exigés, la méthode de contraception que j’employais. De la même façon que j’avais reçu des informations le concernant en prévision de ce rendez-vous. Je connaissais son groupe sanguin, ses résultats d’analyses, ses limites, les choses qu’il aimait faire à ses partenaires de jeu.
Un ange passa.
— Vous n’avez aucune formation, dit-il, mais vous êtes très douée.
Le silence retomba. Il se leva et gagna la grande baie vitrée derrière son bureau. Il faisait nuit noire et je voyais son reflet sur la vitre. Je croisai ses yeux et baissai la tête.
— Vous me plaisez, Abigaïl King. Mais je ne me rappelle pas vous avoir dit de regarder ailleurs.
J’espérai ne pas avoir commis d’impair irréparable et relevai la tête.
Il se retourna et défit sa cravate.
— Oui, je pense qu’un week-end d’essai s’impose. Si vous êtes d’accord, je vous attends dans ma propriété vendredi soir à dix-huit heures précises. Une voiture viendra vous chercher. Nous dînerons et nous verrons ensuite.
Il lança sa cravate sur le canapé à sa droite et défit le premier bouton de sa chemise.
— J’ai des attentes claires de la part de mes soumises. Vous devrez veiller à avoir au moins huit heures de sommeil du dimanche au jeudi soir. Vous suivrez un régime équilibré – je vous l’enverrai par e-mail. Vous devrez aussi courir un kilomètre et demi trois fois par semaine. Sans oublier deux séances de musculation hebdomadaires dans ma salle de sport. Une carte de membre sera établie à votre nom dès demain. Avez-vous des questions ?
Encore un test. Je ne répondis pas.
Il sourit.
— Rien ne vous empêche de parler.
Enfin. Je me léchai les lèvres.
— Je ne suis pas très… sportive, monsieur West. Et courir n’est pas vraiment ma tasse de thé non plus.
— Vous devez apprendre à ne pas vous laisser dominer par vos faiblesses, Abigaïl. Vous suivrez aussi des cours de yoga trois fois par semaine. Ils sont programmés à la salle de sport. Autre chose ?
Je secouai la tête.
— Très bien. Il y a là tout ce que vous avez besoin de savoir, ajouta-t-il en me tendant les papiers. À vendredi soir.
Je les pris et patientai.
Il sourit encore.
— Ce sera tout.
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Lorsque je passai devant la porte de l’appartement d’à côté, elle s’ouvrit sur Félicia Kelly, mon amie d’enfance. Nous avions grandi dans la même petite ville de l’Indiana. Nous étions voisines de table en primaire, puis au collège, grâce à l’ordre alphabétique. À la fin du lycée, nous avions fréquenté la même université à New York et vite compris que, pour ne pas altérer notre amitié, mieux valait être voisines que colocataires.
J’aimais Félicia comme la sœur que je n’avais pas eue, même si elle était parfois autoritaire et envahissante. Le besoin fréquent que j’avais de m’isoler la rendait folle. Apparemment autant que mon entrevue avec Nathaniel.
— Abby King ! s’écria-t-elle, les mains posées sur les hanches. Ton téléphone était éteint. Tu es allée voir ce West, hein ?
Je me contentai de sourire sans répondre.
— Vraiment Abby, je me demande pourquoi je dépense ma salive, maugréa-t-elle en me suivant au salon.
Je pris place sur le canapé pour lire les documents que m’avait remis Nathaniel.
— Bonne question, en effet, dis-je. Au fait, je ne serai pas là le week-end prochain.
Félicia poussa un gros soupir.
— Tu es allée le voir. Je le savais. Une fois que tu as une idée en tête, tu fonces sans penser aux conséquences.
Je poursuivis ma lecture comme si de rien n’était.
— Tu te crois maligne ? Que va-t-on penser à la bibliothèque, à ton avis ? Et ton père ?
Mon père vivait toujours dans l’Indiana et, bien que nous ne soyons pas très proches, il était évident qu’il aurait une opinion tranchée sur le sujet. Entièrement négative. Mais qui irait parler de ma vie sexuelle à mon père, de toute façon ?
Je posai les papiers sur le canapé, à côté de moi.
— Primo, tu ne diras rien à mon père. Secundo, ma vie privée ne regarde pas la bibliothèque. C’est clair ?
Elle s’assit à son tour et se plongea dans la contemplation de ses ongles.
— Pas clair du tout, fit-elle en récupérant les papiers. C’est quoi ça ?
Je les lui arrachai des mains.
— Rends-les moi tout de suite.
— Écoute, si tu tiens tellement à être dominée, je connais un tas de types qui seraient ravis de te rendre service.
— Tes ex-petits amis ne m’intéressent pas.
— Si je comprends bien, tu veux aller chez un inconnu qui va te faire Dieu sait quoi ?
— Pas du tout.
Elle s’approcha de mon ordinateur portable, l’alluma et se carra sur sa chaise pendant que l’appareil se mettait en route.
— Tu veux quoi exactement ? Devenir la maîtresse d’un richard ?
— Je ne suis pas sa maîtresse, mais sa soumise. Surtout ne te gêne pas avec mon ordi. Fais comme chez toi.
Félicia tapait frénétiquement sur le clavier.
— Soumise. Bien sûr. C’est beaucoup mieux.
J’avais mené une enquête approfondie sur Internet.
— Exactement. Tout le monde sait que c’est elle qui domine dans un couple.
Dans l’intervalle, Félicia avait lancé Google et cherchait le nom de Nathaniel. Ce n’était pas moi qui l’en empêcherais si cela lui faisait plaisir.
— Nathaniel West est au courant ? demanda-t-elle.
Entre-temps, son visage séduisant avait envahi l’écran. Il nous fixait de son regard vert acéré, enlaçant une blonde incendiaire. Il est à moi, me souffla la zone débile de mon cerveau. De vendredi soir à dimanche après-midi, rétorqua la partie raisonnable.
— C’est qui, celle-là ? questionna Félicia.
— Celle qui m’a précédée, j’imagine, marmonnai-je, revenant à la réalité. Quelle idiote d’avoir cru qu’il pouvait avoir envie de moi après ça.
— Tu vas avoir du pain sur la planche pour la remplacer, ma vieille.
Je hochai imperceptiblement la tête. Félicia le remarqua, bien sûr.
— Pfft, Abby, en plus, tu es plate comme une planche.
Je poussai un soupir.
— Je sais.
Félicia secoua la tête et cliqua sur le lien suivant. Je détournai les yeux pour ne pas voir une autre photo de la déesse blonde.
— Hello chéri ! s’exclama-t-elle. Celui-là, je le laisserais me dominer quand il veut.
Je levai le nez pour contempler la photo d’un beau spécimen de mâle. Jackson Clark, le meneur des Bears de New York, à en croire la légende.
— Tu ne m’avais pas dit qu’il était parent avec un footballeur professionnel.
Je l’ignorais, mais inutile de le lui signaler – elle ne me prêtait plus la moindre attention.
— Je me demande si Jackson est marié, murmura-t-elle en cherchant de plus amples informations sur la famille. Voyons voir… On dirait que non. Hum… peut-être y a-t-il plus d’infos sur la blonde ?
— Tu n’as rien de mieux à faire ?
— Que t’empoisonner la vie ? Non.
— La porte est là, lançai-je en me dirigeant vers ma chambre.
Elle pouvait passer la nuit à chercher ce qu’elle voulait, moi, j’avais de la lecture.
Je m’assis en tailleur sur mon lit avec la liasse de papiers. La première page mentionnait l’adresse et les coordonnées de Nathaniel. Sa maison se trouvait à deux heures de route et je me demandai s’il en possédait une autre plus près de la ville. Figuraient également le code de la grille ainsi que son numéro de portable, en cas de besoin.
Ou si tu reviens à la raison, intervint la partie sensée de mon cerveau.
La deuxième page fournissait les informations relatives à mon inscription au gymnase ainsi qu’au programme que je devais suivre. La seule idée de la course à pied me donnait des boutons. Suivaient d’autres détails sur les cours de musculation ainsi que, recopiés d’une belle écriture en bas de la page, le nom et le téléphone du professeur de yoga. Le troisième feuillet m’informait que je n’aurais pas besoin d’emporter un bagage, le vendredi suivant. Nathaniel me fournirait les objets de toilette et le linge dont j’aurais besoin. Intéressant. Je ne me serais pas attendue à moins de sa part. Figuraient ensuite les directives qu’il m’avait déjà fournies – huit heures de sommeil, repas équilibrés – rien de neuf, en somme. La page quatre détaillait ses plats préférés. Par chance, je savais cuisiner. J’y jetterais un œil plus tard.
Page cinq. Disons seulement que la cinquième page me laissa tout excitée et impatiente d’être déjà à vendredi.
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Nathaniel West avait trente-quatre ans. À la mort de ses parents, décédés dans un accident de la route quand il avait dix ans, c’était sa tante, Linda Clark, qui l’avait élevé.
À l’âge de vingt-neuf ans, il avait repris l’entreprise florissante fondée par son père qu’il avait continué à faire prospérer. Son nom m’était familier depuis longtemps. J’en avais entendu parler dans la presse people, le moyen qu’a le commun des mortels de s’informer sur les classes supérieures. Les magazines le dépeignaient comme un dur à cuire. Un beau salaud. Pour ma part, j’aimais croire que j’en savais un peu plus sur sa véritable personnalité.
Six ans plus tôt – j’en avais vingt-six – ma mère s’était retrouvée endettée jusqu’au cou après son divorce avec mon père. La somme était si gigantesque que la banque avait menacé de saisir sa maison, ce qu’elle aurait été en droit de faire. Heureusement, Nathaniel West était venu à son secours. Il était membre du conseil d’administration de la banque et il avait réussi à convaincre les autres gestionnaires de donner à ma mère une chance de garder sa maison et de rembourser ses dettes. Elle mourut d’un infarctus deux ans plus tard, mais elle ne tarissait pas d’éloges à son sujet chaque fois que son nom était cité dans un journal ou aux infos durant ces deux années. Je savais qu’il n’était pas le monstre qu’on décrivait. Et quand j’eus vent de ses goûts quelque peu… spéciaux, je laissai libre cours à mes fantasmes. Qui allèrent grandissants au point où je me dis qu’il fallait faire quelque chose.
Voilà pourquoi une voiture avec chauffeur me conduisit chez lui vendredi en fin d’après-midi, à dix-sept heures quarante-cinq. Sans bagages, à l’exception de mon sac à main et de mon téléphone.
Un énorme golden retriever montait la garde devant la porte. Une belle bête au regard intense qui ne me lâcha pas des yeux tandis que je descendais de voiture et me dirigeais vers la maison. Je n’aimais pas trop les chiens, mais puisque Nathaniel en avait un, j’avais intérêt à m’habituer.
— Gentil chien, dis-je en tendant la main.
Il grogna, s’approcha et poussa son museau dans ma paume.
— Gentil chien, répétai-je. Oh, oui, tu es un bon chien.
Il jappa et roula sur le dos pour que je puisse le caresser sur le ventre. Peut-être que ces petites bêtes n’étaient pas si méchantes, au fond.
— Apollon ! Viens là, appela une voix douce depuis le seuil.
À la voix de son maître, Apollon releva la tête, il me lécha le visage d’un coup de langue et rejoignit Nathaniel au petit trot.
Mon hôte portait une tenue décontractée aujourd’hui – un pull gris clair sur un pantalon foncé. Il aurait eu de l’allure même vêtu d’un sac de jute. Ce n’était vraiment pas juste.
— Vous avez fait connaissance avec Apollon, à ce que je vois, dit-il.
Je me redressai et ôtai une poussière imaginaire de mon pantalon.
— Oui, c’est une brave bête.
— Pas du tout. D’habitude, il n’aime pas les inconnus. Vous avez de la chance qu’il ne vous ait pas mordue.
Je ne répondis pas. Nathaniel tourna les talons et entra dans la maison sans même vérifier si je le suivais. Ce que je fis, évidemment.
— Nous dînerons à la cuisine, déclara-t-il en me guidant à travers les couloirs.
Je tentai de me faire une idée du décor – mélange subtil d’ancien et de contemporain – mais j’avais du mal à détacher mon regard de l’homme qui me précédait à grands pas.
Il parlait toujours pendant que nous dépassions plusieurs portes closes.
— La cuisine sera votre domaine. Vous y prendrez la plupart de vos repas. Quand je vous y rejoindrai, vous pourrez considérer cela comme une invitation à parler librement. Le reste du temps, vous me servirez dans la salle à manger. J’ai pensé que nous pourrions commencer la soirée de manière moins formelle. Est-ce bien clair ?
— Oui, Maître.
Il se retourna, une lueur de colère au fond des yeux.
— Non. Vous n’avez pas encore le droit de m’appeler ainsi. Pour le moment, vous vous contenterez de « Monsieur » ou « monsieur West ».
— Oui, Monsieur, répondis-je. Je suis désolée, Monsieur.
Il se remit en marche.
Les formules de politesse étaient restées dans le flou, et je ne savais pas trop à quoi m’attendre. Au moins, il n’avait pas l’air particulièrement fâché.
Il avança une chaise devant une table délicatement ouvragée et attendit que je prenne place. Puis il s’assit en vis-à-vis sans mot dire.
Le dîner était déjà servi et j’attendis qu’il commence à manger avant de l’imiter. C’était délicieux. Des blancs de poulet rôtis nappés d’une sauce au miel et aux amandes, accompagnés de haricots verts et de carottes. Je les remarquai à peine, tant le goût de la viande dominait tout le reste.
Je m’avisai alors que nous étions seuls à la maison.
— Est-ce vous qui avez préparé le dîner ? demandai-je.
Il fit oui de la tête.
— J’ai de nombreux talents, Abigaïl.
Je me tortillai sur mon siège. Le repas se poursuivit en silence. J’étais trop stressée pour ouvrir la bouche.
Nous avions presque fini lorsqu’il reprit la parole.
— Je constate avec plaisir que vous ne vous sentez pas obligée de bavarder à tort et à travers pour combler le silence. J’ai un certain nombre de choses à vous expliquer. Rappelez-vous que vous pouvez vous exprimer librement.
Il fit une pause, attendant ma réponse.
— Bien, Monsieur.
— Je suis un dominant plutôt conservateur, vous l’aurez remarqué en lisant la liste que je vous ai fournie. Je ne pratique pas l’humiliation publique, et je ne suis pas non plus fanatique des sévices corporels. En outre, je ne partage pas. Jamais. Bien sûr, en tant que dominant, libre à moi de changer les règles quand bon me semblera, ajouta-t-il, un petit rictus aux lèvres.
— Je comprends Monsieur, répondis-je en me rappelant ses directives et le temps que j’avais mis à remplir le questionnaire.
Pourvu que ce week-end ne soit pas une erreur, me dis-je, rassurée par mon téléphone que je sentais peser au fond de ma poche. Félicia savait qu’elle devait appeler la police si je n’avais pas donné signe de vie dans les prochaines heures.
— Encore un point, je n’embrasse jamais sur la bouche, ajouta-t-il.
— Comme dans Pretty Woman ? C’est trop intime ?
— Pretty Woman ?
— Le film, vous savez ?
— Non. Je ne l’ai pas vu. Je n’embrasse pas sur la bouche parce que c’est inutile.
Inutile ? Je pouvais dire adieu à mon fantasme de l’attirer à moi, mes doigts emmêlés dans sa splendide chevelure.
J’avalai une dernière bouchée en réfléchissant à ce qu’il venait de dire.
Il laissa courir un doigt sur le bord de son verre de vin.
— Je sais que vous avez vos propres espoirs, des rêves, des désirs, des appétits, des opinions personnelles. Vous devrez mettre tout cela au vestiaire pour vous soumettre à moi, ce week-end. D’ailleurs, le simple fait que vous en soyez capable force le respect et le mien vous est acquis. Tout ce que je vous fais subir est dans votre intérêt. Les règles concernant votre sommeil, votre régime ou votre activité physique sont édictées pour votre bien. Les punitions visent à vous rendre meilleure. Quant au plaisir que je vous donnerai – son doigt glissa le long du pied du verre avant de remonter – je suppose que vous n’avez rien contre, n’est-ce pas ?
Je le dévisageai, ahurie. Il sourit, repoussa sa chaise et se leva.
— Avez-vous terminé ?
— Oui Monsieur, répondis-je, sachant que je serais incapable d’avaler une bouchée de plus, tant j’avais l’esprit obnubilé par ses réflexions sur le plaisir.
— Je dois sortir Apollon. Ma chambre est à l’étage, première porte à gauche. J’y serai dans quinze minutes. Vous m’y attendrez. Page cinq, premier paragraphe, précisa-t-il en dardant sur moi son regard vert.
 
J’ignore comment je réussis à monter l’escalier – j’avais l’impression de porter des semelles de plomb à chaque pas. Je ne disposai que de quinze minutes pour me préparer avant son retour. Parvenue en haut des marches, j’envoyai un message à Félicia pour lui dire que tout allait bien et que je ne rentrerais pas ce soir, et j’ajoutai le code secret dont nous étions convenues pour qu’elle puisse m’identifier.
Je poussai la porte de la chambre et restai clouée sur place. Il y avait des bougies partout. Un grand lit à baldaquin en bois massif trônait au milieu de la pièce.
D’après le premier paragraphe de la page cinq, le lit n’était pas pour moi. J’aurai droit à un coussin à même le sol.Je découvris une nuisette transparente négligemment posé dessus. Mes mains tremblaient pendant que je me changeais. Le vêtement recouvrait à peine le haut de mes cuisses et le tissu transparent ne cachait rien de mon anatomie. Je pliai mes habits et les empilai soigneusement près de la porte sans cesser de rabâcher dans ma tête :
C’est ce que tu voulais.
C’est ce que tu voulais.
Après l’avoir répété comme un mantra une vingtaine de fois, je finis par me calmer. Je me dirigeai vers le coussin, m’y agenouillai, puis m’accroupis, les fesses sur les talons. Les yeux baissés, j’attendis.
Nathaniel me rejoignit quelques minutes plus tard. Je glissai un œil dans sa direction et notai qu’il avait retiré son pull. Il avait le torse large et musclé d’un athlète. Il portait toujours son pantalon.
— Très bien, Abigaïl, dit-il en refermant la porte. Vous pouvez vous lever.
J’obéis, la tête inclinée sur ma poitrine, tandis qu’il tournait autour de moi, espérant qu’à la lueur vacillante des bougies il ne remarquerait pas que je tremblais comme une feuille.
— Retirez votre nuisette et posez-la par terre.
Je la passai par-dessus ma tête le plus gracieusement possible et l’observait retomber sur le sol.
— Regardez-moi.
Il attendit que mes yeux croisent les siens avant de défaire lentement sa ceinture en cuir. Il la saisit d’une main puis se remit à tourner autour de moi.
— Qu’en pensez-vous Abigaïl ? Devrais-je vous punir pour m’avoir appelé « Maître » tout à l’heure ?
Il fit claquer la ceinture dont le bout m’effleura la peau. Je sursautai.
— Comme vous voulez, Monsieur, articulai-je, surprise de sentir l’excitation m’envahir.
Il finit par se planter devant moi, déboutonna son pantalon et le fit glisser le long de ses cuisses.
— Comme je veux ? À genoux.
J’obéis et eus ma première vision de Nathaniel dans sa glorieuse nudité. Il était magnifique. Long, épais, dur. Très long. Très épais. Très dur. La réalité était encore mieux que dans mes fantasmes.
 
— Sucez-moi.
J’inclinai la tête et happai l’extrémité de son sexe entre mes lèvres. Je bougeai doucement pour l’engloutir plus avant. Il paraissait encore plus imposant dans ma bouche et je ne pus m’empêcher d’imaginer l’avoir en moi d’une autre façon.
— Entièrement, précisa-t-il lorsque je le sentis au fond ma gorge.
Je levai les mains pour évaluer la distance.
— Si vous ne pouvez pas le prendre en bouche, vous ne l’aurez nulle part ailleurs.
Il s’enfonça plus loin et je me détendis pour l’engouffrer jusqu’à la garde.
— Oui, comme cela.
J’avais mal estimé sa largeur. Je m’obligeai à respirer à petits coups par le nez. Ce n’était pas le moment de tomber dans les pommes.
— J’aime ça fort et violent, et je ne vous ferai pas de cadeau sous prétexte que vous êtes une néophyte. Accrochez-vous, ajouta-t-il en se cramponnant à mes cheveux.
J’eu à peine le temps de nouer mes bras autour de ses cuisses qu’il se retirait avant de replonger dans ma bouche et entamait des va-et-vient rapides.
— Servez-vous de vos dents.
Je retroussai les lèvres et coulissai sur toute sa longueur pendant qu’il allait et venait dans ma bouche. Une fois habituée à sa taille, j’enroulai la langue autour de lui et me mis à sucer.
— Oui, geignit-il, en accélérant le tempo.
J’y suis arrivée. Je le fais bander et gémir avec ma bouche. Moi.
Je le sentis se contracter dans ma bouche.
— Avalez tout, dit-il en poussant plus fort. Prenez tout ce que je vous donne.
Je faillis m’étouffer lorsqu’il jouit. Je fermai les yeux pour mieux me concentrer. Un jet salé gicla au fond de ma gorge, que je parvins à avaler.
Il se retira hors d’haleine.
— Voilà ce que je veux, Abigaïl…
Je m’accroupis sur le coussin tandis qu’il enfilait son pantalon.
— Votre chambre est la deuxième à gauche, poursuivit-il d’une voix posée. Vous ne dormirez dans mon lit que si je vous y invite. Vous pouvez disposer.
Je remis le déshabillé et ramassai mes vêtements posés par terre.
— Je prends mon petit déjeuner à sept heures précises dans la salle à manger.
Apollon se faufila par l’entrebâillement de la porte au moment où je sortais et fila se coucher au pied du lit.
Trente minutes plus tard, j’étais toujours éveillée sous mes couvertures, repassant en boucle la scène dans ma tête. Je songeais à Nathaniel : son attitude distante, le calme avec lequel il dictait ses ordres, son contrôle absolu. Cette rencontre dépassait largement mes plus folles attentes.
J’attendais la suite avec impatience.
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Je dormis tard, le lendemain, et me réveillai en sursaut en me maudissant lorsque je consultai ma montre. Six heures et quart. Pas le temps de prendre une douche puisque le petit déjeuner était fixé à sept heures. Je me brossai hâtivement les dents dans la salle de bains attenante. Avec un coup d’œil furtif au miroir, je nouai à la va-vite mes cheveux en une queue-de-cheval.
J’attrapai un jean et un T-shirt à manches longues dans l’armoire, surprise de constater qu’ils m’allaient comme un gant avant de me rappeler avoir fourni mes mensurations dans les documents que j’avais remplis. Je me dirigeai vers la porte quand mon regard s’attarda sur le lit défait. Le laisser en l’état me traversa l’esprit, mais je me dis que Nathaniel était sans doute un maniaque de l’ordre, et je ne voulais pas le contrarier dès le premier week-end.
Ton premier week-end ? ironisa la partie raisonnable de mon cerveau. Parce que tu crois qu’il y en aura d’autres ?
Je décidai de faire la sourde oreille.
Le lit simple n’était pas assez grand pour deux personnes, songeai-je avec un soupir de déception en le retapant. Apparemment, Nathaniel ne me rejoindrait pas dans ma chambre. Et d’après ce qu’il avait laissé entendre, les nuits où je dormirais dans le sien seraient rares.
En passant devant la salle de sport pour gagner la cuisine, je l’entendis courir sur le tapis roulant. Je regardai l’heure en faisant la grimace.
Six heures trente-cinq. Je n’aurais pas le temps de préparer mon petit déjeuner spécial – du pain perdu aux bananes caramélisées. Un autre jour peut-être.
Il entra dans la salle à manger quelques secondes après que j’eus posé sur la table des œufs brouillés, des toasts et une salade de fruits. Il avait lavé ses cheveux et sentait bon le grand air et le musc. Délicieux. Mon cœur s’emballa à l’idée de le goûter. Je restai planté à sa droite pendant qu’il mangeait. Il ne me regarda pas une seule fois, et poussa un léger soupir de satisfaction après la première bouchée.
Une fois qu’il eut fini, il daigna remarquer ma présence.
— Allez vous préparer quelque chose. Vous mangerez à la cuisine. Je vous attends dans ma chambre dans une heure. Page cinq, paragraphe deux.
Sur ces mots, il quitta la pièce.
Comment pouvait-il me demander de manger juste avant de me donner l’ordre de le rejoindre dans sa chambre ? Comme si je pouvais avaler quoi que ce soit après ce qu’il venait de dire. Malgré tout, je fis cuire un œuf brouillé, épluchai quelques fruits et déjeunai à la table de la cuisine, conformément à ses instructions. Le soleil entrait à flots par la fenêtre.
Je regardai au dehors et aperçus Nathaniel qui se promenait avec Apollon. Le chien courait dans le parc, effrayant les oiseaux sur la pelouse. Nathaniel était au téléphone et lorsque l’animal revint à ses pieds, il tendit machinalement la main pour le caresser. Je promenai mes regards alentour en me demandant si la fille blonde mangeait aussi à la cuisine et si c’était un fin cordon-bleu. De toute façon, elle n’était plus là. Je l’avais remplacée dans cette maison, au moins le temps d’un week-end. Je débarrassai la table et montai à l’étage.
Page cinq, paragraphe deux. Je l’avais surnommée la pose gynéco. En effet, allongée sur le lit de Nathaniel dans le plus simple appareil, j’avais tout à fait l’impression d’être chez le médecin. Manquait le bout de papier que l’on vous donnait pour cacher votre pudeur.
Je fermai les yeux et me concentrai sur ma respiration, convaincue que je pourrai supporter tout ce que Nathaniel exigerait. Peut-être finirait-il par me toucher ?
— Gardez les yeux fermés.
Je sursautai. Je ne l’avais pas entendu entrer.
— J’aime vous voir offerte de la sorte, apprécia-t-il. Imaginez que vos mains sont les miennes. Caressez-vous.
C’était à devenir folle. J’avais essayé de deviner comment se passerait le week-end, mais jusque-là, rien ne s’était déroulé selon mes prévisions. Il ne m’avait pas touchée une seule fois. C’était profondément injuste.
— Allez, Abigaïl, maintenant.
Je portai mes mains à mes seins en me figurant que c’était les siennes. Facile. Je l’avais fait des centaines de fois.
Je sentis le souffle chaud de Nathaniel près de mon oreille pendant que ses mains me touchaient. Ses caresses, douces et légères au début, devenaient plus brutales à mesure que notre respiration s’accélérait.
Il avait envie de moi, j’étais tout ce qu’il voulait.
Il avait faim et j’étais la seule capable de le rassasier.
Avec une lenteur consommée, il roula tour à tour mes tétons entre ses doigts. Je me mordis les joues, submergée par un tourbillon de sensations. Il les pinça et tira encore plus fort lorsque je me mis à gémir.
C’était moi qui avais envie de lui à présent. J’en avais besoin. Je le voulais de toutes mes forces. Je laissai courir mes doigts sur mon ventre – folle du désir d’être comblée. Qu’il me remplisse et vite.
Il écarta plus largement mes genoux et je restais là devant lui, écartelée, exposée, offerte. Il allait enfin me prendre. Entrer en moi pour qu’on en finisse. Il me remplirait comme personne ne l’avait jamais fait avant lui.
— Vous me décevez, Abigaïl.
Le Nathaniel de mon rêve s’évanouit. Je battis des paupières.
— Gardez les yeux fermés, j’ai dit.
Il se trouvait à quelques centimètres de mon visage, je respirais son odeur virile. J’attendais qu’il poursuive, le cœur battant à tout rompre.
— Vous m’avez avalé tout entier dans votre bouche, hier soir, et vous croyez vraiment qu’un seul doigt suffirait à me remplacer ?
J’y introduisis un deuxième. Oui. C’était mieux.
— Un autre.
J’infiltrai un troisième doigt et commençai à aller et venir en moi.
— Plus fort, murmura-t-il. Je vous pénétrerai plus fort que cela.
Je n’allais pas résister encore longtemps s’il continuait à me parler de cette façon. J’enfonçai mes doigts plus loin, imaginant qu’il plongeait en moi de tout son long. Mes jambes se crispèrent et je lâchai un gémissement.
— Jouissez maintenant.
J’explosai.
Le silence retomba pendant que je reprenais mon souffle. J’ouvris les yeux et le vis debout à côté du lit, le front luisant de sueur. Son érection tendait le devant de son pantalon.
— Cet orgasme était trop facile, Abigaïl, me dit-il en me fixant de ses yeux verts sensuels. N’allez pas croire que cela se reproduira souvent.
Au moins, cela signifiait qu’il y en aurait d’autres, me dis-je.
Il laissa errer son regard sur mon corps, tandis que je m’obligeais à rester immobile.
— J’ai un rendez-vous cet après-midi, je ne serai pas là pour déjeuner. Il y a des steaks dans le frigo que vous me servirez à dix-huit heures dans la salle à manger. Et puis n’oubliez pas de prendre une douche, puisque vous n’avez pas eu le temps, ce matin.
Apparemment, rien n’échappait à ce diable d’homme.
— Vous trouverez des DVD de yoga dans la salle de sport, enchaîna-t-il. Visionnez-les. Vous pouvez vous retirer.
Je ne le revis pas avant dix-huit heures. S’il voulait me tester avec les steaks, il allait être déçu. Ma recette était à tomber, c’était bien connu. Enfin, pas exactement. Mais même si Nathaniel ne tombait pas, pâmé, à mes genoux, j’étais quand même capable de lui préparer un steak dont il se souviendrait.
Bien entendu, il ne me fit aucun compliment sur mes talents culinaires. Mais il m’invita à partager son repas. J’obéis en silence.
Je portai une bouchée de viande à ma bouche. J’aurais voulu lui demander où il était passé tout l’après-midi. S’il habitait en ville pendant la semaine. Mais comme nous trouvions dans la salle à manger, je restai bouche close.
Une fois le repas terminé, il me pria de le suivre. Il me guida à travers un dédale de couloirs, dépassa sa chambre et fit halte devant la suivante, voisine de la mienne. Il ouvrit la porte et s’écarta pour me laisser passer.
La pièce était plongée dans l’obscurité. Seule une petite lampe dispensait un semblant de clarté. Deux grosses chaînes munies de fers pendaient au plafond. Je me retournai pour le dévisager, l’air ahuri.
Il ne broncha pas.
— Me faites-vous confiance, Abigaïl ?
— Je… euh…
Il passa devant moi et alla déverrouiller une menotte.
— Pourquoi avons-nous conclu un accord à votre avis ? Je pensais que vous saviez à quoi vous en tenir.
C’était vrai, mais j’imaginais que les chaînes et les menottes arriveraient plus tard. Bien plus tard.
— Si vous voulez aller plus loin, il faut me faire confiance.
Il déverrouilla l’autre fer.
— Venez là.
J’hésitai.
— Vous avez toujours l’option de partir et ne plus revenir.
Je m’approchai de quelques pas.
— Parfait. Déshabillez-vous.
C’était pire que la veille. À ce moment-là, au moins, j’avais une vague idée de ce qu’il voulait. Tout à l’heure, sur son lit, cela n’avait pas été trop dur non plus. Mais là, c’était insensé.
Le côté fou en moi adorait.
Lorsque je fus nue, il m’attrapa les bras, les allongea au-dessus de ma tête et les attacha à l’aide des menottes. Puis il s’éloigna et retira sa chemise. Il fouilla dans le tiroir de la commode, en sortit un foulard et revint vers moi.
Il désigna l’étoffe noire.
— Vos sens seront plus aiguisés si je vous bande les yeux.
Ce qu’il fit. Tout devint obscur. J’entendis des pas, puis plus rien. Pas de lumière. Pas de bruit. Rien du tout. Sauf les battements affolés de mon cœur et ma respiration hachée.
Quelque chose me frôla les cheveux, léger comme l’air. Je tressaillis.
— Que ressentez-vous Abigaïl ? Parlez franchement.
— J’ai peur…
— C’est compréhensible, mais inutile. Je ne vous ferai aucun mal.
— Quelque chose de délicat effleura mon sein. Je sentis l’excitation enfler entre mes cuisses.
— Et maintenant, qu’éprouvez-vous ?
— De l’impatience.
Il émit un petit rire qui se répercuta dans ma colonne vertébrale. Je sentis qu’il dessinait un autre cercle, me touchant à peine, comme pour me taquiner.
— Et si je vous disais qu’il s’agit d’une cravache ?
Une cravache ? J’en eus le souffle coupé.
— J’aurais une peur bleue, répondis-je.
La cravache fendit l’air et atterrit violemment sur mon sein. Je poussai un cri. Cela m’avait fait mal, mais heureusement pas trop longtemps.
— Vous voyez ? dit-il. Vous n’avez rien à craindre. Je ne vous ferai pas mal. Écartez les jambes, poursuivit-il, tandis que le fouet s’abattait sur mes genoux.
Je me sentais encore plus exposée, le cœur battant deux fois plus vite, au comble de l’excitation.
Il promena la cravache depuis mes genoux jusqu’à mon entrejambe. Là où ma chair était la plus sensible.
— Et si je vous fouettais ici, suggéra-t-il. Qu’en pensez-vous ?
— Je… je ne sais pas.
La cravache siffla à trois reprises, tout près de mon clitoris. La sensation de brûlure fut vite remplacée par une sensation de manque. J’en voulais plus. Beaucoup plus.
— Et maintenant ? demanda-t-il, en me caressant avec la cravache comme un papillon entre les jambes.
— Encore, implorai-je.
La cravache effectua délicatement deux ou trois cercles avant de mordre encore une fois mon centre si sensible. Elle s’abattit encore et encore dans une explosion de douleur mêlée de plaisir. Je poussai un cri lorsqu’il recommença.
La cravache revint chatouiller mon sein.
— Vous êtes superbe ainsi, enchaînée, tirant sur vos liens en me suppliant de vous fouetter jusqu’au sang. Votre corps demande à être soulagé, n’est-ce pas ?
— Oui, admis-je, étonnée qu’il me comprenne si bien.
J’aurais voulu défaire mes menottes pour me caresser et me donner le plaisir qu’il me refusait.
Il frappa derechef mon intimité.
— Bientôt, mais pas ce soir.
Je gémis en l’entendant s’éloigner. Quelque part, un tiroir s’ouvrit. Je tirai de nouveau sur mes chaînes. Que voulait-il dire par « pas ce soir » ?
— Je vais vous détacher, déclara-t-il. Vous irez directement au lit. Vous dormirez nue et vous ne vous caresserez pas. Gare aux représailles si vous désobéissez.
Il déverrouilla les menottes l’une après l’autre, étala une lotion parfumée au creux de mes poignets, puis ôta le bandeau.
— Vous avez bien compris ?
Je plongeai mon regard au fond de ses yeux verts et vis qu’il ne plaisantait pas.
— Oui, Monsieur.
La nuit sera longue.
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Une odeur de bacon grillé m’éveilla le lendemain matin.
Je sautai du lit et consultai ma montre. Six heures trente. Pourquoi Nathaniel était-il aux fourneaux ? Il n’avait pas précisé l’heure du petit déjeuner la veille au soir. Je ne risquais donc pas d’avoir des ennuis pour ne pas avoir deviné qu’il voulait manger plus tôt.
J’accomplis en vitesse le rituel matinal – faire mon lit, me brosser les dents et m’habiller. Ignorant l’heure à laquelle je pourrais rentrer chez moi, je me dis que j’aurais peut-être le temps de me doucher plus tard. Je descendis à sept heures tapantes. Nathaniel avait pris place à la table de la cuisine dressée pour deux. Je décelai dans sa voix et dans son regard une sorte de fébrilité que je ne lui connaissais pas.
— Bonjour, Abigaïl, lança-t-il. Avez-vous bien dormi ?
J’avais passé une nuit horrible. Non seulement j’étais allée me coucher toute excitée et sexuellement frustrée, mais dormir nue avait augmenté mon supplice et je m’étais repassé en boucle le film de ce qu’il m’avait fait la veille. Je m’assis en face de lui.
— Pas vraiment.
— Servez-vous.
Il y en avait assez pour un régiment : du bacon, des œufs et des muffins aux myrtilles fraîchement sortis du four. Je levai un sourcil interrogateur et il me sourit en réponse.
— Vous arrive-t-il de dormir ? demandai-je.
— Parfois.
Je hochai la tête, comme si cela était une réponse sensée et attaquai mon assiette.
Je n’avais pas réalisé à quel point j’avais faim. J’avais englouti trois tranches de bacon et la moitié de mes œufs lorsqu’il reprit la parole.
— J’ai passé un bon week-end, Abigaïl.
Je me creusai la tête pour comprendre ce qu’il voulait dire. Sans doute le sens de l’humour propre à un dominant.
— J’aimerais poursuivre notre relation, ajouta-t-il.
 Je faillis m’étrangler avec mon muffin.
— Vraiment ?
— Je suis très content de vous. Vous avez une personnalité intéressante et vous apprenez vite.
— Merci, Monsieur, dis-je, étonnée de ce constat alors qu’il avait passé si peu de temps avec moi.
— Vous avez une décision importante à prendre aujourd’hui. Nous pourrons en discuter en détail quand vous aurez fini votre petit déjeuner et pris une douche. Je suis sûr que vous avez des questions à me poser.
C’était peut-être la seule perche qu’il m’offrirait, aussi décidai-je de la saisir.
— Effectivement, j’aimerais savoir quelque chose, Monsieur.
— Je vous en prie, nous sommes à votre table.
Je pris une profonde inspiration.
— Comment avez-vous deviné que je n’ai pas pris de douche hier ni ce matin ? Habitez-vous ici pendant la semaine, ou avez-vous un appartement en ville ? Comment… ?
Il leva la main.
— Une question à la fois. Je suis très observateur. Vos cheveux n’étaient pas humides hier. Et pour ce matin, j’ai pensé que vous n’en aviez pas eu le temps parce que vous vous êtes précipitée à la cuisine comme si vous aviez le diable à vos trousses. Je vis ici le week-end et j’ai un autre domicile en ville.
— Vous ne m’avez pas demandé si j’ai suivi vos consignes la nuit dernière.
— Est-ce le cas ?
— Oui.
Il but une gorgée de café.
— Je vous crois.
— Pourquoi ?
Il plia sa serviette qu’il plaça soigneusement à côté de son assiette.
— Parce que vous ne savez pas mentir – votre visage est un livre ouvert. Ne jouez jamais au poker, vous perdriez.
Impossible de me mettre en colère, même si j’en avais envie. J’avais essayé un jour d’y jouer avec Félicia qui m’avait battue à plate couture.
— Puis-je vous demander autre chose ?
— Je suis toujours à table, que je sache.
Je souris. Oui, il était là avec ses muscles virils, son corps superbe, ce petit sourire satisfait. Avec moi.
— Parlez-moi de votre famille.
Il plissa le front, comme si je le prenais par surprise.
— Ma tante Linda m’a adopté quand j’avais dix ans. Elle est chef de service à Lenox. Mon oncle est décédé. Leur fils unique, Jackson, joue dans l’équipe des Giants.
— J’ai vu sa photo dans un journal. Au fait, ma meilleure amie Félicia aimerait savoir s’il est marié ou célibataire.
Ses yeux s’étrécirent et il serra les lèvres si fort que sa bouche forma un pli dur.
— Que lui avez-vous raconté à mon sujet ? Il me semble que les documents que vous a fournis Godwin étaient très clairs concernant la confidentialité.
— Ce n’est pas ce que vous pensez. Félicia est mon filet de sécurité en cas de pépin ; il fallait que je le lui dise. Elle a compris qu’elle devait tenir sa langue. Vous pouvez me faire confiance. Je la connais depuis ma plus tendre enfance.
— Votre filet de sécurité ? Partage-t-elle ce style de vie ?
Je secouai la tête.
— Pas du tout, au contraire. Elle savait que j’avais très envie de ce week-end, alors elle a accepté de me rendre ce service.
Il opina, apparemment satisfait de mes explications.
— Jackson n’est pas au courant de ma façon de vivre et, oui, il est célibataire. J’ai tendance à le surprotéger – il a eu sa part de croqueuses de diamants.
— Félicia n’est pas une croqueuse de diamants. Le physique d’athlète de votre cousin n’est pas pour lui déplaire, mais elle a le cœur sur la main et est d’une loyauté sans faille.
Il n’avait pas l’air convaincu.
— Que fait-elle dans la vie ?
— Elle est institutrice en maternelle. Elle est toute menue, rousse, superbe.
— Donnez-moi son numéro. Je le passerai à Jackson et il décidera lui-même.
Je souris. Félicia m’en serait éternellement reconnaissante.
— Pour en revenir à nos moutons, je veux que vous mettiez mon collier, Abigaïl, reprit-il, l’air grave. Pensez-y en prenant votre douche. Rejoignez-moi dans ma chambre dans une heure, nous en reparlerons.
Son collier ? Déjà ? Je ne pensais pas qu’il me le donnerait si tôt. Comment se faisait-il que je perde la tête chaque fois que j’avais une conversation avec Nathaniel ?
Apollon, couché par terre, leva le museau et se mit à geindre.
Une heure plus tard, Nathaniel m’attendait dans sa chambre, une boîte à la main. Un banc matelassé se trouvait au milieu de la pièce. Il me fit signe de m’y asseoir.
— Installez-vous.
En sortant de la salle de bains, j’avais trouvé sur le lit un déshabillé de satin argenté avec un soutien-gorge et un slip assortis. Je trouvais très présomptueux de sa part de me préparer mes vêtements, mais j’avais accepté ses conditions. Voilà pourquoi j’arrangeai la nuisette du mieux que je pus autour de moi et m’assis avec grâce sur le banc. Il portait un jean délavé et rien d’autre, constatai-je. Pas de chaussettes. Même ses pieds étaient parfaits…
Il pivota sur lui-même et posa la boîte sur la commode, près du lit. Lorsqu’il se retourna, il tenait un ras-de-cou en platine formé de deux rangs épais, torsadés comme une corde. Le soleil se réfléchissait dans les facettes des diamants incrustés dans le métal.
— Porter ce bijou signifiera que vous m’appartenez, expliqua-t-il. Vous serez mienne et ferez ce que bon me semblera. Vous m’obéirez sans discuter. Vos week-ends seront pour moi et j’en ferai ce qui me plaira. Je pourrai utiliser votre corps à ma guise. Je ne serai pas cruel et je ne vous ferai jamais souffrir délibérément, mais je ne suis pas un Maître facile, Abigaïl, tenez-vous le pour dit. Je vous demanderai de faire des choses que vous n’auriez jamais crues possibles, mais je pourrai également vous apporter du plaisir à un point inimaginable.
J’en avais d’avance des sueurs froides. Il avança de quelques pas.
— Comprenez-vous ?
— Oui, Monsieur.
— Porterez-vous ce collier ?
Je hochai vigoureusement la tête.
Il se plaça derrière moi. Sa main effleura ma nuque tandis qu’il attachait le collier. C’était la première fois qu’il me touchait depuis le début du week-end et je frémis à ce contact.
— Vous avez l’air d’une reine, dit-il en passant les mains sous les bretelles de la nuisette pour la retirer. Et maintenant vous êtes à moi, ajouta-t-il en glissant les doigts sous mon soutien-gorge pour effleurer mes seins. Ils sont à moi.
Ses mains errèrent sur mes hanches.
— À moi.
Il déposa un baiser sur ma nuque, mordilla doucement ma peau si sensible. Ses lèvres. Ses mains. Ses caresses. Je rejetai la tête en arrière avec un petit gémissement de plaisir.
— À moi.
Ses mains poursuivirent leur exploration plus bas. Il atteignit l’élastique de mon slip, l’écarta et infiltra un doigt dans ma fente.
— Ça aussi, c’est à moi.
Il se mit à aller et venir en moi. J’avais eu raison au sujet de ses doigts – ils étaient capables d’accomplir des prodiges. Ils me caressèrent brutalement, profondément, mais lorsque je fus tout près de jouir, il se retira.
— Vos orgasmes m’appartiennent aussi.
Je poussai un grognement de frustration. Bon sang, Me laissera-t-il jouir un jour ?
— Bientôt, murmura-t-il. Très bientôt, promis.
Bientôt ? Dans une heure, par exemple ? Le collier pesait lourd autour de mon cou. Je levai la main pour le toucher.
Il s’empara d’un oreiller placé sur le lit, derrière lui, et le posa par terre.
— Votre mot secret est térébenthine. Il vous suffira de le prononcer pour que tout cesse immédiatement. Vous ôterez le collier, quitterez cette maison et n’y remettrez jamais les pieds. Dans le cas contraire, je vous attends tous les vendredis. Vous arriverez à dix-huit heures et nous dînerons à la cuisine. Vous viendrez quelquefois à vingt heures et me rejoindrez directement dans ma chambre. Mes recommandations concernant le sommeil, l’alimentation et le programme sportif restent valables. Est-ce clair ?
Je hochai la tête.
— Bien, poursuivit-il. Je dois souvent assister à des réceptions professionnelles. Vous m’accompagnerez. La prochaine aura lieu samedi prochain – une soirée au profit de l’une des œuvres caritatives soutenues par ma tante. Si vous ne possédez pas de robe de soirée, je vous en fournirai une. Est-ce clair ? Avez-vous des questions ?
J’étais dans un état second. Impossible de rassembler mes idées.
— Non, je n’ai pas de question, pas pour le moment.
Il s’inclina vers moi et chuchota « Je n’ai pas de question… » à mon oreille.
Il voulait que je dise quelque chose. Mais quoi ?
— Allez-y Abigaïl. Vous en avez le droit.
Un éclair de lucidité me traversa l’esprit.
— Je n’ai pas de question, Maître.
L’étincelle reparut au fond ses yeux. Il passa derrière l’oreiller et déboutonna son jean.
— Parfait. Maintenant, vous allez me montrer à quel point vous êtes heureuse de porter mon collier.
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Si Félicia fut surprise de me voir arriver à la maison ce dimanche, elle n’en laissa rien paraître. Du moment où je rentrai en un seul morceau, elle s’abstint de commentaire. Un jour, elle m’avait traitée d’imbécile, ce qui dans son esprit était un avertissement suffisant. De toute façon, elle avait autre chose en tête. Jackson Clark l’avait invitée au gala de charité. Elle avait accepté et depuis, ils se parlaient tous les jours.
Et tandis que Félicia bavardait au téléphone avec son beau footballeur, je m’installai devant mon ordinateur pour consulter l’historique des derniers sites consultés. Je voulais revoir sa photo à elle. Vérifier si elle portait mon collier. Je pianotai impatiemment sur le bureau en attendant. Mon collier. Pouvait-il vraiment m’appartenir si un nombre incalculable d’autres femmes l’avait porté avant moi ? La page s’afficha enfin. Je me désintéressai de Nathaniel pour me concentrer sur sa compagne.
Je fus soulagé de constater qu’elle ne portait pas le tour du cou incrusté de diamants, mais un rang de perles. Nathaniel le lui aurait-il offert aussi ? J’éteignis l’ordinateur, profondément frustrée.
De lundi à vendredi, j’allai travailler comme d’habitude dans une bibliothèque publique de New York, entourée de livres et d’amoureux de la page écrite. Les livres avaient généralement le don de m’apaiser. Je souligne « généralement ». Deux jours par semaine, je donnais des cours de soutien d’anglais et de littérature à des lycéens. J’aimais les aider, surprendre la lumière qui illuminait leur regard lorsqu’ils parvenaient à résoudre une question particulièrement ardue ou se découvraient un nouveau talent. Le mercredi suivant, l’un de mes étudiants me regarda jouer avec mon collier, « Vous avez un beau bijou, mademoiselle King » déclara-t-il. Cela me fit battre le cœur. Nathaniel m’avait interdit de le retirer. J’essayai de ne pas penser à ce que diraient les parents du garçon s’ils savaient à quoi j’avais passé le week-end dernier. Ou ce que je prévoyais pour le prochain.
Cela ne regarde personne. Je fais ce que je veux. Et puis j’eus comme un flash – je n’étais plus maîtresse de mon temps pendant les week-ends. Il appartenait à Nathaniel.
La semaine s’étira en longueur jusqu’au vendredi. Dire que cinq jours à peine s’étaient écoulés depuis que je l’avais vu… cela m’avait paru une éternité.
 
Il m’attendait lorsque j’arrivais chez lui à dix-huit heures pile. Il avait préparé des spaghettis aux palourdes.
— Comment s’est passée votre semaine ? s’enquit-il après la première bouchée.
J’optai pour la sincérité.
— J’ai trouvé le temps long. Et vous ?
Il haussa les épaules. Il n’allait certes pas m’avouer qu’il avait attendu le week-end avec impatience. Et en admettant que oui, cela ne lui faisait sûrement pas battre le cœur plus vite, comme à moi.À quoi passerions-nous la soirée ? Allait-il enfin me toucher ? Le souvenir de ses mains sur mon corps me donnait des frissons.
— Apollon a tué un écureuil.
C’était débile, nous étions là en train de dîner comme un couple ordinaire. Comme un vendredi soir normal. Comme s’il ne m’avait pas enchaînée, nue, moins d’une semaine auparavant, et fouettée avec une cravache. Comme si je n’avais pas aimé cela. Je m’agitai sur ma chaise.
— La femme de mon ami Todd, Elaina, vous a apporté une tenue de soirée tout à l’heure. Ils ont hâte de faire votre connaissance.
Je relevai la tête.
— Vos amis ? Tout le monde est au courant à notre sujet ?
Il enroula des pâtes autour de sa fourchette qu’il porta à sa bouche. Cette bouche… Ces lèvres… Je le regardais mastiquer et avaler sans se presser… Il commençait à faire très chaud dans la cuisine. J’engloutis rapidement une nouvelle bouchée.
— Ils savent que vous êtes mon amie. Quant à notre accord, non, ils ne sont pas au courant.
Un accord ? Belle façon de présenter les choses. Je me concentrai sur mon assiette. En face de moi, Nathaniel passait le doigt sur le bord de son verre. Il se moquait, se jouait de moi comme on joue d’un violon. Avec maestria.
— Avez-vous l’intention de me toucher ce week-end, oui ou non ?
Son doigt s’immobilisa et il plissa les yeux.
— Un peu de respect, Abigaïl. Certes, nous nous trouvons à votre table, mais cela ne signifie pas que vous pouvez prendre des libertés.
Je piquai un fard.
Il attendait.
Je baissai la tête.
— Allez-vous me toucher ce week-end, Maître ?
— Regardez-moi.
Je m’exécutai. Ses yeux verts lançaient des éclairs.
— Je vais faire plus que vous toucher, articula-t-il lentement. J’ai l’intention de vous baiser. Vite, fort et souvent.
Je sentis comme une décharge électrique se propager depuis mon crâne jusqu’à la zone presque douloureuse entre mes jambes. Sûr de lui et autoritaire, il pouvait obtenir par de simples paroles plus que ce que bien des hommes n’en étaient capables avec leur corps.
Il se leva.
— Ne perdons pas de temps. Je vous donne quinze minutes pour vous préparer et venir me retrouver, nue, dans mon lit.
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Je commençai à comprendre comment fonctionnait Nathaniel. Un seul de ses regards suffisait à m’enflammer. Un simple mot, une phrase, et je crevais d’envie qu’il me touche. Comme en cet instant, pendant que je l’attendais sur son lit. Il me rendait folle et n’était même pas là. Le dîner avait tiré en longueur, tels des préliminaires interminables. À force de le regarder déguster ses pâtes, jouer avec ses doigts sur son verre, mon corps était tendu comme un arc et j’étais prête, sur le point de ramper à ses pieds et le supplier.
Et il ne m’avait même pas encore touchée.
Il entra et s’approcha avec une lenteur délibérée. La lueur d’une bougie éclairait son torse nu, assombrissant son regard. Il se dirigea en silence au pied du lit et souleva les chaînes. Mon côté rationnel m’incitait à crier « térébenthine ». À fuir cet homme qui avait pris possession de moi, corps et âme.
Au lieu de quoi, je réprimai mon excitation et le regardai m’enchaîner au lit, écartelée. Il me parla d’une voix douce, troublante.
— Je n’avais pas l’intention de remettre ça ce soir, mais je m’aperçois que vous n’avez pas tout à fait compris. Vous êtes à mon entière disposition et vous devez exécuter mes ordres. La prochaine fois que vous me manquerez de respect, c’est la fessée. Ne recommencez pas. Compris ?
J’opinai en essayant de cacher à quel point l’idée m’échauffait.
— Ma dernière soumise me donnait trois orgasmes par nuit. J’en veux quatre.
Je me demandais s’il faisait allusion à la blonde. Quatre ? Était-ce humainement possible ?
Il tira un foulard noir de sa poche.
— Et je veux que vous abdiquiez toute volonté.
Je pris une profonde inspiration. Je pouvais le faire. Je voulais le faire. Je dardais mon regard sur le sien. Il me banda les yeux et je ne vis plus rien.
J’entendis le cliquetis métallique d’une fermeture Éclair et compris qu’il retirait son pantalon. À présent, il était nu, comme moi. Mon cœur s’emballa.
Deux mains puissantes pesèrent sur mes épaules et se promenèrent vers mes hanches. Elles glissèrent sur mes seins sans s’attarder et tracèrent un cercle autour de mon nombril. Un doigt s’égara plus bas et effleura l’intérieur de mes cuisses. Je gémis sourdement.
— Depuis combien de temps, Abigaïl ? Répondez-moi.
Depuis quand j’avais fait l’amour la dernière fois ?
— Trois ans.
J’espérais qu’il n’allait pas me poser de questions. Nous étions enfin nus sur son lit – je n’avais aucune envie de penser à mes ex-petits amis dont aucun n’avait réussi à me satisfaire. Son doigt replongea en moi. Je sentis trembler le lit alors qu’il se rapprochait.
— Vous n’êtes pas encore prête. Vous devez l’être complètement, sinon je ne pourrai pas vous faire tout ce que je veux.
Il retira son doigt, puis sa bouche effleura ma nuque et il déposa une pluie de baisers de plus en plus bas jusqu’à mon sein. Il traça des cercles autour du mamelon en soufflant doucement. Ses lèvres aspirèrent ensuite l’un de mes tétons qu’il se mit à sucer, enroulant sa langue autour de la pointe érigée. Je haletai lorsqu’il la mordilla du bout des dents.
Il s’activa ensuite sur l’autre, doucement, puis de plus en plus fort. Je me cambrai sans pudeur. J’allais exploser s’il continuait. Il poursuivit ses assauts sur mes seins, tout en promenant une main plus loin. Ses doigts pétrissaient ma peau en poursuivant leur course entre mes jambes largement ouvertes, en attente. Il me pétrissait sans douceur et je me haussai contre lui, tellement j’avais besoin qu’il me touche, besoin d’être prise.
Ses mains et sa bouche m’abandonnèrent, et je gémis lorsque l’air frais s’engouffra sur ma peau. Le lit bougea de nouveau quand il m’enfourcha. Sa verge dure, épaisse, s’immisça dans la vallée entre mes seins. Il se plaqua contre moi.
— Je suis las d’attendre. Êtes-vous prête ? Dites-le moi.
— Oui, Maître, oui. Maintenant, je vous en prie.
Il souleva les hanches, et je sentis l’extrémité de son sexe presser contre ma bouche.
— Embrassez ma bite avant que je vous pénètre.
Je pressai mes lèvres serrées contre son gland sans intention d’aller plus loin. Vraiment. Mais quand je sentis une goutte de sève, je me mis à la lécher du bout de la langue, incapable de me retenir. Il poussa un soupir étranglé et me donna une tape sur la joue.
— Je ne vous ai pas permis.
Quelque chose en moi se réjouit d’avoir réussi à fendre son armure et ébranler sa belle assurance. Soudain, il se déplaça plus bas. D’une main, il souleva mes hanches et j’oubliai tout pour me concentrer sur ce qu’il allait me faire subir. On aurait dit que chacune de mes terminaisons nerveuses prenait feu. Je poussai un gémissement de plaisir quand il se fraya un passage avec douceur.
Oui !
Il s’enfonça plus loin et je m’abandonnai à la sensation de son sexe qui m’emplissait, me comblait. Comme jamais auparavant. Il se mit à bouger sans hâte, glissant en moi jusqu’à la douleur.
Il était vraiment trop gros.
Il jura entre ses dents.
Il se déplaça un peu plus haut, empoigna mes hanches à deux mains et me fit basculer pour se frayer un chemin plus aisément.
— Bougez avec moi.
Je m’arc-boutai contre lui et sentis qu’il s’enfonçait de quelques centimètres. Nous poussâmes une plainte en même temps. Un dernier grand coup de bassin et il replongea jusqu’à la garde. Je chavirai sous mon bandeau. Il se retira presque complètement avant de recommencer. Il me testait, s’amusait à me tourmenter. J’en avais assez des préliminaires. Il me fallait plus. J’ondulai les hanches lorsqu’il me pilonna de nouveau.
— Êtes-vous prête ? répéta-t-il.
Je n’eus pas le temps de répondre qu’il se retirait brutalement, me laissant vide. Je poussai un gémissement de frustration. Il inspira à fond et se poussa en moi avec force avant de m’abandonner aussitôt après.
Je tirai sur les chaînes, malade de désir. Il revint. Soufflant le chaud et le froid encore et encore. Me clouant plus violemment sur le lit à chaque assaut. En réponse, je balançai les hanches pour l’accueillir encore plus loin. J’en voulais plus, plus vite, plus fort. Je sentis l’orgasme enfler, déferler vague après vague à chaque nouvelle poussée. Il allait et venait, m’emprisonnant de ses mains solidement cramponnées à mes hanches.
— Jouissez quand vous voulez, haleta-t-il, en se propulsant une dernière fois.
J’explosai alors en un million d’étoiles.
Il s’enfonça avec encore plus de vigueur puis s’immobilisa, les muscles tremblants, pendant qu’il se vidait en moi. Encore quelques ultimes pénétrations et je me retrouvai une fois de plus au bord de l’extase.
Il reprit son souffle.
Je revins lentement à moi.
Des mains avides se promenaient partout sur mon corps.
Il écarta mes cheveux et me chuchota « un » à l’oreille.
 
Pour le deuxième round, il détacha mes jambes des chaînes qui les enserraient, mais n’ôta pas le bandeau de mes yeux. À sa demande, j’enroulais mes cuisses autour de ses hanches pour lui donner un meilleur accès. Il avait beau avoir beaucoup plus d’expérience que moi, j’avais envie de lui dire qu’il était impossible de s’enfoncer plus loin.
J’eus la bonne idée de garder cette pensée pour moi car, lorsqu’il me pénétra une deuxième fois, mes jambes nouées autour de sa taille, il coulissa en moi sans difficulté, découvrant des endroits dont je n’avais jamais soupçonné l’existence.
Il se leva, me laissant pantelante, à bout de souffle. Il s’activa à côté de moi. Je tournai la tête dans sa direction, même si je ne pouvais toujours rien voir.
Il me détacha les bras et ôta le bandeau.
— Vous dormirez dans ma chambre, ce soir, Abigaïl. Nous recommencerons au cours de la nuit, et je ne veux pas avoir à traverser le couloir. Je vous ai préparé un lit, poursuivit-il en indiquant le sol d’un geste de la main.
Ce type était vraiment cinglé ! Il voulait que je dorme par terre ? Et puis quoi encore ? Je fronçai les sourcils, furieuse.
— Vous avez un problème ?
Je secouai la tête et m’assoupis quelques minutes plus tard entre les draps frais, étalés au pied du lit.
 
— Réveillez-vous Abigaïl.
Combien de temps s’était écoulé ? Des heures ? Quelques minutes ? Je n’aurais su le dire. Une bougie éclairait faiblement la chambre, plongée dans la pénombre.
— Accroupie sur le lit. Vite.
À moitié endormie, j’obéis en vitesse et me mis à quatre pattes.
— Appuyez-vous sur les coudes.
Je m’exécutai.
Deux fortes mains glissèrent le long de mon dos et m’écartèrent les jambes.
— Vous étiez étroite par l’autre orifice, mais vous le serez encore plus par là.
Sa bouche sensuelle acheva de me réveiller en quelques secondes.
Ses mains errèrent sur mon dos, puis sur mes épaules avant de s’attarder sur ma poitrine. Il fit rouler mes mamelons entre ses doigts, les pinçant tour à tour avec force. Puis ses doigts s’égarèrent vers ma fente palpitante. Il y infiltra un doigt, qu’il promena ensuite sur mes fesses puis autour de mon petit trou.
Je retins mon souffle. Ses doigts se pressèrent contre l’étroit orifice.
— On vous a déjà prise de cette façon ?
La question était purement rhétorique. Il connaissait déjà la réponse grâce au formulaire que j’avais rempli. Je secouai la tête, incapable de prononcer une parole. J’étais plutôt choquée, personne ne s’étant intéressé jusqu’alors à cette partie de mon anatomie.
— Ce sera donc une première pour vous.
Chacun de mes muscles se raidit.
— Bientôt, dit-il en ôtant son doigt, tandis que je me rappelai de respirer.
Bientôt, peut-être, mais il n’était visiblement pas pressé. Il promena ses doigts là où j’étais toute mouillée, prête pour lui. Il se dirigea ensuite vers mon crâne et enroula quelques mèches autour de ses poignets. Le plaisir de le sentir à l’intérieur de moi se mêlait à la douleur de ses mains qui me tiraient les cheveux. C’était délicieux, intense. Je laissai échapper un petit cri de plaisir.
Il se retira et se força de nouveau un passage avec frénésie en agrippant mes cheveux. Encore et encore. Il avait raison, j’étais plus étroite. Je sentais chaque parcelle de son sexe. Chaque nouvelle poussée le propulsait plus loin et fichait mes genoux plus profondément dans le matelas. Cramponnée aux draps, j’arquai le dos pour le rejoindre. Il lâcha un grognement de plaisir. Le corps secoué de spasmes convulsifs, je sentis le picotement familier d’une délivrance proche s’amplifier au moment où Nathaniel donna une dernière ruade. Je hurlai de bonheur, terrassée par un orgasme d’une rare violence. Il bascula à son tour et jouit dans un grognement rauque. Je retombai sur le lit, à bout de souffle. Je crois même m’être assoupie quelques minutes.
 
Je me réveillai en sursaut lorsqu’il me retourna et pressa son bassin contre mon visage.
— Quatrième manche, Abigaïl.
Son érection était déjà incroyablement dure. Ce n’était pas possible. Quelle heure était-il ? Je me dévissai le cou pour consulter la pendule près du lit.
Il dirigea ma tête vers sa bite.
— Regardez-moi. Je dois être l’objet de vos attentions. Moi et les ordres que je vous donne. À présent, je veux que vous me preniez dans votre bouche.
J’obéis, pleine de bonne volonté. Et plus tard, lorsqu’il jouit pour la quatrième fois et s’effondra sur moi, hors d’haleine, je souris.
J’étais certaine de l’avoir bien servi.
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La caresse du soleil sur ma peau me réveilla. Désorientée, je battis plusieurs fois des paupières. Où me trouvais-je ? J’aperçus une masse compacte sur ma droite. Ah oui. J’étais couchée par terre. Au pied du lit de Nathaniel.
J’étirai mes jambes en réprimant une plainte, le corps endolori à des endroits dont j’ignorais l’existence, et à d’autres que j’avais oubliés depuis longtemps. Je me levai avec difficulté et fis quelques pas. J’aurais donné n’importe quoi pour un long bain brûlant, mais j’allais devoir m’en passer.
Après une longue douche méticuleuse, je me dirigeai vers la cuisine en titubant. Nathaniel était assis à table, à ma table, vissé à son téléphone, probablement occupé à envoyer des textos ou des e-mails. Il avait l’air en pleine forme.
Les femmes n’avaient pas de chance avec la biologie. Littéralement.
— Nuit agitée ? me demanda-t-il sans même me regarder.
Bon, nous étions à la cuisine. Je pouvais m’exprimer sans fard.
— Pardon ?
— Nuit agitée, hein ? répéta-t-il, un petit rictus retroussant ses lèvres.
Je me versai du café sans le quitter des yeux. Il me titillait. J’avais peine à marcher, mal au dos d’avoir dormi par terre, tout cela par sa faute, et il osait plaisanter ? C’était charmant, à condition d’être complètement tordu. J’attrapai un muffin aux myrtilles dans l’assiette et pris place avec précaution sans parvenir à dissimuler une grimace.
— Vous avez besoin de protéines, déclara-t-il.
— Ça va très bien, rétorquai-je en mordant dans le gâteau.
— Abigaïl.
Je me levai et clopinai jusqu’au réfrigérateur pour en sortir un sachet de bacon. En plus, j’allais devoir me préparer mon petit déjeuner, pestai-je mentalement.
— Il y a deux œufs dans le chauffe-plats pour vous. Et aussi une boîte de Doliprane sur la première étagère du deuxième placard, à côté du micro-ondes, ajouta-t-il en me suivant du regard pendant que je replaçai le bacon dans le frigo et allai chercher les œufs.
J’étais pitoyable. Il devait sans doute regretter de m’avoir donné son collier.
— Je suis désolée. Ça faisait longtemps…
— Inutile de vous excuser, c’est absurde. C’est plutôt votre comportement de ce matin qui m’agace. Je n’aurais pas dû vous laisser faire la grasse matinée.
Je me rassis, les yeux baissés.
— Regardez-moi. Je dois partir. Vous avez tout le temps de vous préparer pour le gala de charité de ce soir. Je vous attendrai dans l’entrée à seize heures trente précises.
Je hochai la tête. Il se leva de table.
— Il y a une grande baignoire dans la chambre en face de la vôtre. Vous pouvez l’utiliser, si vous le désirez.
Sur ces mots, il s’en fut.
 
Je repris un visage humain après un long bain et quelques cachets d’Ibuprofène. Je me séchai, me préparai une tasse de thé et appelai Félicia qui répondit à la première sonnerie.
— Salut !
— Abby ? Je ne savais pas que tu avais le droit de téléphoner.
— Ce n’est pas à ce point-là.
— Je sais, tu n’arrêtes pas de me le répéter, répondit-elle l’air de dire cause-toujours-tu-m’intéresses. Et bien sûr, comme tu es seule, tu n’as rien de mieux à faire.
Là, elle marquait un point, ce qui n’était pas si fréquent.
— Comment le sais-tu ?
— Jackson m’a dit qu’il jouait au golf et déjeunait avec Nathaniel et un autre type, Todd, je crois, avant le gala de ce soir. Et comme Nathaniel ne te dit jamais rien, tu ne pouvais pas le deviner.
Je pouvais imaginer son sourire satisfait au téléphone et je me demandais ce qui m’avait pris de l’appeler.
— Je ne l’ai pas beaucoup vu, ce matin, admis-je sur un ton dégagé, comme s’il m’était complètement égal que Nathaniel n’ait pas daigné m’informer de son emploi du temps.
C’était un mensonge. En fait, j’étais froissée dans mon amour-propre, sans trop savoir pourquoi.
— Et je te rappelle que Jackson n’est pas au courant pour Nathaniel et ses…
— Franchement, Abby, ta vie sexuelle dépravée n’est pas vraiment le sujet dont on a envie de parler lors d’un premier rendez-vous.
La porte d’entrée s’ouvrit et se referma.
— Je te laisse, il vient de rentrer, dis-je, à la fois soulagée de mettre un terme à cette conversation stupide, et surexcitée à l’idée que Nathaniel soit déjà de retour.
— Tu es sûre ? demanda-t-elle, témoignant d’un semblant d’intérêt pour une fois. C’est trop tôt, si tu veux mon avis. En plus, Jackson m’avait dit qu’il appellerait dès qu’il aurait terminé, or il ne l’a pas encore fait, tu saisis ?
— Il faut que j’y aille, salut.
Je raccrochai au moment où quelqu’un entrait dans la cuisine.
Une femme svelte et élancée, aux courts cheveux bruns, portant des lunettes à monture rouge, me lança un coup d’œil surpris. Mon expression n’était sans doute pas très différente de la sienne.
— Oh, j’ignorais qu’il y avait quelqu’un ! lança-t-elle.
— Qui êtes-vous ? demandai-je, persuadée que Nathaniel m’aurait prévenue s’il avait su que j’aurais de la visite.
Elle me tendit la main.
— Elaina Welling. Mon mari Todd et Nathaniel se connaissent depuis toujours.
Je lui serrai la main.
— Abby King. Désolée. Nathaniel ne m’a pas avertie que quelqu’un devait passer.
Ses yeux s’arrêtèrent sur mon collier et je mis ma main à couper qu’elle eut un petit sourire entendu. Elle brandit une pochette de soirée en satin noir.
— Je l’ai oubliée lorsque j’ai apporté la robe, l’autre jour.
— Aimeriez-vous une tasse de thé ?
Elle s’assit à côté de moi.
— Volontiers, merci.
Je la servis et nous bavardâmes agréablement. Elaina était une personne charmante et résolument pragmatique. Quinze minutes plus tard, il me semblait la connaître depuis toujours. Elle avait déménagé dans le quartier des Clark juste avant d’entrer au lycée et Linda était devenue sa seconde mère. Lorsque je mentionnai que la mienne était décédée quatre ans plus tôt, elle me prit la main en hochant la tête.
— Elle vous manquera toujours, mais la douleur s’atténue avec le temps, croyez-moi.
Pendant notre conversation, je remarquai les regards insistants qu’elle posait sur mon collier, mais elle s’abstint de commentaire à ce sujet. Je me demandai brièvement si Nathaniel avait menti en m’assurant que sa famille et ses amis n’étaient pas au courant de son style de vie si particulier, puis je me dis qu’il n’était pas du genre à affabuler.
Trente minutes au moins s’étaient écoulées sans que nous voyions le temps passer, quand Elaina consulta sa montre.
— Oh mon Dieu ! Vous avez-vous vu l’heure ? Il va falloir se dépêcher si nous ne voulons pas être en retard.
Elle m’embrassa en me promettant de poursuivre la conversation dans la soirée.
J’ai une imagination fertile, et lorsque j’avais essayé de deviner la tenue que Nathaniel voulait me voir porter à cette soirée, j’avais tout de suite pensé à du cuir et de la dentelle. La robe qui m’attendait sur mon lit était sublime. Une pièce unique que je n’aurais jamais eu les moyens de me payer, même avec une avance de deux ans sur mon salaire. En satin noir, avec un décolleté profond et de fines bretelles, elle moulait le corps sans être vulgaire ni trop osée non plus. Elle m’arrivait aux pieds en s’évasant légèrement. J’étais emballée.
D’ordinaire, je n’aimais pas trop me maquiller, mais Félicia était incapable de passer devant un rayon de cosmétiques sans faire une halte, du coup, j’avais été à bonne école. Je relevai mes cheveux en un chignon sophistiqué dénudant mes épaules, et me regardai dans la glace, assez fière de moi.
Pas trop mal, Abby. Je pense que tu pourras te montrer sans rougir devant tout le monde, Nathaniel en particulier.
Je repassai rapidement dans ma chambre afin d’enfiler des escarpins à hauts talons, puis descendis l’escalier en trombe pour rejoindre Nathaniel, aussi excitée qu’une ado à son premier rendez-vous.
Je m’immobilisai.
Il m’attendait. Il était de dos, vêtu d’un long manteau noir, une écharpe sombre autour du cou. J’eus le temps de remarquer que ses cheveux frôlaient sa nuque quand il m’entendit et se retourna.
Je l’avais déjà vu en jean et en costume, mais là, en smoking, il était à tomber.
— Vous êtes ravissante, dit-il.
— Merci, Maître, bafouillai-je d’une voix étranglée.
Il me tendit une étole noire.
— On y va ?
J’acquiesçai en m’avançant comme sur un nuage. J’ignorais comment il s’y était pris, mais je me sentais belle.
Il enveloppa mes épaules dans l’étoffe soyeuse, frôlant ma peau au passage du bout des doigts. Des visions torrides de la nuit précédente me traversèrent l’esprit. Je me rappelai ses mains, ce qu’elles avaient fait sur tout mon corps.
Pas moyen de me contrôler, j’étais sur les nerfs. Stressée d’être vue avec Nathaniel. Un jour, il m’avait déclaré que l’humiliation en public n’était pas son truc. Espérons que cela signifiait qu’il ne me demanderait pas de le sucer sous la table. En plus, j’étais terrifiée à l’idée de rencontrer sa famille. Qu’allaient-ils penser de moi ? Il avait l’habitude de fréquenter des célébrités ultra-sophistiquées, pas de vulgaires bibliothécaires.
Janvier à New York est glacial, et ce mois-là battait des records de froid. Quoi qu’il en soit, on pouvait faire confiance à Nathaniel – le moteur tournait déjà et une douce chaleur régnait dans la voiture. Il m’ouvrit la portière en vrai gentleman et la referma lorsque je fus installée.
Nous roulâmes en silence pendant un bout de temps. Un peu plus tard, quand il finit par se décider à allumer la radio, les accords harmonieux d’un concerto pour piano s’élevèrent dans l’habitacle.
— Quel genre de musique aimez-vous ? demanda-t-il.
L’exquise mélodie avait un effet apaisant.
— J’aime beaucoup celle-ci.
La conversation languit jusqu’à la fin du trajet.
À notre arrivée, un voiturier se chargea du véhicule et nous entrâmes dans le bâtiment. Résidant à New York depuis quelques années, je m’étais habituée aux gratte-ciel et à la cohue, mais ce soir-là, en gravissant les marches comme si j’appartenais à la haute société que je me contentais d’ordinaire d’observer du dehors, je me sentais complètement dépassée. Par chance, Nathaniel me pilotait, une main dans le creux de mon dos, ce que je trouvais curieusement rassurant.
J’inspirai à fond pour tenter de me calmer pendant qu’il confiait son manteau et mon étole au vestiaire. Elaina se dirigea vers nous dès qu’elle nous aperçut, un grand et bel homme sur ses talons.
— Nathaniel ! Abby ! Enfin, vous voilà !
Nathaniel inclina légèrement la tête.
— Bonsoir, Elaina. Je vois que tu as déjà fait la connaissance d’Abby, enchaîna-t-il en se tournant vers moi, le sourcil froncé.
Je n’avais pas mentionné la visite d’Elaina, ayant la vague intuition qu’il désapprouverait.
Elle lui tapota le torse de la main.
— Détends-toi. J’ai fait un saut chez toi tout à l’heure et nous avons pris le thé, c’est tout. Abby, je vous présente mon mari Todd, poursuivit-elle à mon intention. Todd, Abby.
Todd me serra la main. Il me plaisait assez. Contrairement à sa femme, il n’avait pas l’air choqué à la vue de mon collier. Je jetai un coup d’œil alentour pour vérifier si Jackson et Félicia étaient arrivés.
— Nathaniel ! appela une voix.
Celle qui se tenait devant nous possédait la grâce et l’élégance d’une reine, un doux regard et un sourire accueillant. Je compris instantanément que c’était la tante de Nathaniel.
— Linda, fit Nathaniel, confirmant mon hypothèse, j’aimerais te présenter Abigaïl King.
Nathaniel pouvait m’appeler Abigaïl, si cela lui chantait, mais je n’allais quand même pas laisser tout le monde me nommer ainsi.
Je lui tendis la main.
— Appelez-moi Abby, je vous en prie.
— Nathaniel m’a appris que vous travaillez à la bibliothèque publique de New York, la branche de Mid-Manhattan, dit-elle après m’avoir chaleureusement serré la main. J’y passe parfois sur le chemin de l’hôpital. Nous pourrions peut-être déjeuner ensemble un de ces jours ?
Avais-je le droit d’accepter l’invitation ? Cela me paraissait beaucoup trop intime et familier. Mais pas question de décliner son offre.
— J’en serais très heureuse, dis-je, sincère.
Elle m’interrogea sur les dates de parution des nouveaux romans de quelques-uns de ses auteurs préférés. Nous parlâmes littérature quelques instants – nous préférions les enquêtes criminelles aux romans de science-fiction, par exemple – lorsque Nathaniel nous interrompit.
— Je vais chercher à boire. Rouge ou blanc ?
Je me pétrifiai. S’agissait-il d’un test ? Lui importait-il vraiment de savoir ce que je préférais ? Quelle était la bonne réponse ? Je m’étais sentie si à l’aise avec sa tante que j’en avais presque oublié que je n’étais pas sa petite amie officielle.
Nathaniel s’inclina vers moi.
— Ce n’est pas une colle, me chuchota-t-il à l’oreille. Je veux juste savoir.
— Rouge, alors.
Avec un hochement de tête, il alla chercher nos boissons. Je le suivis des yeux – c’était un plaisir de le regarder marcher. Un adolescent l’arrêta à mi-chemin du bar. Ils s’embrassèrent.
Je me tournai vers Elaina.
— Qui est-ce ? questionnai-je, incapable d’imaginer que quiconque pouvait avoir le cran d’aborder Nathaniel pour l’embrasser sans vergogne.
— Kyle. Le receveur de Nathaniel.
J’étais dans le noir le plus complet.
— Le receveur ?
— De sa moelle osseuse, bien entendu, expliqua-t-elle en désignant une banderole à l’autre bout de la pièce que je déchiffrais — il s’agissait du gala de charité de l’Association new-yorkaise de moelle osseuse.
— Nathaniel a fait un don de moelle osseuse ?
— Oui, il y a quelques années. Kyle avait huit ans, je crois, et Nathaniel lui a sauvé la vie. Ils ont percé des trous à quatre endroits différents sans anesthésie. Après coup, il a dit que cela en valait la peine, puisqu’il avait pu sauver une vie.
J’avais probablement toujours l’air aussi ahurie lorsque Nathaniel reparut. Heureusement pour moi, on nous pria de passer immédiatement à table, ce qui m’évita d’inventer n’importe quoi en guise d’explication.
Jackson et Félicia étaient déjà installés à notre table, les yeux dans les yeux, plongés dans une conversation animée. Nathaniel m’avança galamment une chaise. Félicia nous adressa un bref sourire avant de reporter toute son attention sur son compagnon.
— On dirait qu’ils nous doivent une fière chandelle, ces deux-là, commenta Nathaniel après avoir pris place à son tour.
Au bout de quelques minutes, Jackson se leva pour me serrer la main depuis l’autre côté de la table.
— Bonsoir Abby, j’ai l’impression de vous connaître déjà.
Je fusillai ma meilleure amie du regard.
— Je n’y suis pour rien, je ne sais même pas de quoi il parle, se défendit-elle avec une mimique expressive.
— Alors, Nathaniel, dit Jackson, c’est cool non ? Nous sortons toi et moi avec deux bonnes amies. Ç’aurait été encore mieux si elles avaient été sœurs, hein ?
— Boucle-la, Jackson, lança Todd. Un peu de tenue, s’il te plaît.
— Allons, les garçons, vous allez faire fuir nos deux charmantes invitées si vous continuez à vous chamailler, intervint Linda.
Les garçons, comme elle les appelait, se calmèrent instantanément. Je devinai qu’ils avaient dû faire les quatre cents coups dans leur jeunesse. Ils n’arrêtaient pas d’échanger des plaisanteries d’un goût plus ou moins douteux. Nathaniel faisait chorus, bien qu’avec une certaine réserve.
Les hors-d’œuvre arrivèrent. Le serveur plaça devant moi une assiette contenant trois énormes coquilles Saint-Jacques.
— Trois Saint-Jacques ? s’exclama Jackson. Ce n’est pas raisonnable. Je dois surveiller ma ligne, les matchs éliminatoires vont bientôt commencer.
Cela ne l’empêcha pas de s’attaquer à son assiette qu’il finit jusqu’à la dernière miette, tout en grommelant entre ses dents qu’il s’agissait d’une nourriture pour femmelette.
— Jackson a été élevé par des ours, me souffla Nathaniel à l’oreille. Au point que Linda lui interdisait presque d’entrer à la maison. C’est pour cela qu’il s’est aussi bien intégré à l’équipe. Ce sont tous des bêtes.
— J’ai entendu, prévint son cousin.
Félicia gloussa.
Arrivèrent ensuite le plat de résistance et la salade. Concernant Jackson, je n’en savais rien, mais moi, j’étais repue et sur le point d’éclater. La conversation se poursuivit à bâtons rompus. Elaina était styliste de mode et elle régala les convives des faux pas survenus lors des défilés auxquels elle avait assisté. Jackson renchérit avec une foule d’anecdotes concernant le football.
Je terminai mon assiette avant de me tourner vers Nathaniel.
— Excusez-moi, je dois me repoudrer le nez, dis-je en aparté en me levant de table.
Les trois hommes bondirent sur leurs pieds en même temps. Je faillis me rasseoir. J’avais vu la scène dans un film, j’en avais même lu la description dans des livres, mais il ne m’était encore jamais arrivé que tout le monde se dresse comme un seul homme en mon honneur. Félicia avait l’air aussi abasourdie que moi.
Elaina vola à mon secours.
— Venez, dit-elle en me prenant la main. Je vous accompagne.
Je lui emboîtai le pas, slalomant parmi les tables.
— C’est un peu pénible quand nous sommes tous ensemble, je reconnais, mais on s’y habitue, vous verrez, affirma-t-elle.
Je n’eus pas le cœur de lui dire que je ne pensais pas être invitée à d’autres réunions de famille. Les lavabos étaient plus vastes que ma cuisine. Lorsque j’émergeai des toilettes, à l’autre bout, je trouvai Elaina qui m’attendait, assise devant une grande coiffeuse brillamment éclairée. Elle se poudrait inutilement le nez. Moi, je la trouvais parfaite telle qu’elle était.
— Abby, vous arrive-t-il d’être habitée par une certitude absolue ? demanda-t-elle. Être intimement persuadée de savoir quelque chose ? Tout au fond de votre cœur ?
Je haussai les épaules et rectifiai mon maquillage pour me donner une contenance.
— Moi, oui, poursuivit-elle, et je veux que vous le sachiez – Nathaniel et vous êtes faits l’un pour l’autre. J’espère que vous ne m’en voulez pas de me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais j’ai l’impression de vous connaître depuis toujours.
— Moi aussi. Je veux parler de l’impression de vous connaître depuis toujours. Quant à Nathaniel, non, je n’en suis pas si sûre.
— Il a un caractère de cochon et se laisse difficilement apprivoiser, je sais. Mais je ne l’ai jamais vu aussi détendu que ce soir. C’est votre influence, j’en suis persuadée.
J’appliquai mon rouge à lèvres d’une main tremblante. Je réfléchirais à cette conversation plus tard, une fois seule dans ma chambre. Ou alors durant la semaine, loin de lui. Quand je n’aurais plus besoin de surveiller chacun de mes faits et gestes. Je fourrai mon tube de rouge dans mon sac d’un air absent, lorsque Elaina me serra dans ses bras.
— Ne vous fiez pas aux apparences, conclut-elle. C’est un type bien.
— Merci, Elaina.
Le dessert et le café étaient servis lorsque nous regagnâmes notre table. Les hommes se levèrent de nouveau et Nathaniel avança ma chaise. Elaina me fit un clin d’œil de l’autre côté de la table. Je baissai le nez sur mon cheesecake au chocolat. Avait-elle raison ? J’aurais été bien en peine de le dire.
Après dîner, un petit orchestre commença à jouer. Des couples se mirent à danser. Les deux premiers airs étaient plutôt rapides et je me calai au fond de ma chaise pour profiter du spectacle. Le troisième était un peu plus lent, une simple mélodie au piano.
Nathaniel s’approcha, la main tendue.
— Voulez-vous danser, Abigaïl ?
Je ne savais pas danser. J’avais la réputation de faire le vide autour de moi tellement j’étais nulle. Mais mon esprit était encore plein des confidences d’Elaina et, à l’autre bout de la table, j’aperçus du coin de l’œil Linda porter une main à ses lèvres, comme pour dissimuler un sourire.
Je plongeai mon regard dans les yeux verts de Nathaniel et constatai que ce n’était pas un ordre. J’aurais pu dire non. Un refus poli, qui n’aurait posé aucun problème. Mais à cet instant-là, je désirais plus que tout au monde qu’il me prenne dans ses bras pour le sentir tout contre moi.
J’acceptai sa main.
— Volontiers.
Nous avions eu la relation la plus intime qui soit, mais je ne m’étais jamais sentie aussi proche de lui que lorsqu’il m’enlaça et m’attira à lui, nos doigts emmêlés, pressés sur son torse.
J’étais certaine qu’il me sentait frissonner dans ses bras, et me demandais si c’était l’idée qu’il avait derrière la tête – me voir trembler et souffrir en public. Il en était bien capable.
— Passez-vous une bonne soirée ? questionna-t-il.
— Oui, répondis-je, enivrée par son haleine tiède tout contre mon oreille.
Il m’attira plus près et me fit tournoyer lentement, au rythme de la musique.
— Vous avez captivé tout le monde, ce soir.
J’essayais d’assimiler ce que j’avais appris à son sujet au cours de la soirée. Le don de moelle osseuse à un inconnu, les plaisanteries avec sa famille et ses amis. Les confidences d’Elaina. Je tentais de rattacher tout cela à l’homme qui m’avait ligotée à son lit, l’autre nuit. Celui qui affirmait être un Maître exigeant. En vain. En tout cas, une chose était sûre – j’étais dangereusement en train de tomber amoureuse de Nathaniel West.
 
Nous rentrâmes peu avant minuit. Le trajet du retour s’était effectué en silence. Tant mieux. Je n’étais pas d’humeur à faire la conversation. Avec personne, surtout pas avec Nathaniel. Apollon se jeta sur nous dès que son maître ouvrit la porte. Je reculai de peur qu’il ne me salisse.
— Gardez votre robe sur vous et allez m’attendre dans ma chambre, ordonna sèchement Nathaniel. De la même façon que l’autre jour à mon bureau.
Je gravis lentement l’escalier. Avais-je commis un impair ? Je me repassai mentalement le film de la soirée en me posant mille questions sur les innombrables erreurs que j’avais pu commettre. J’avais omis de signaler qu’Elaina était passée me voir. J’avais insisté pour qu’on m’appelle Abby. J’avais accepté l’invitation à déjeuner de Linda. Et s’il s’était agi d’une épreuve lorsqu’il m’avait demandé le vin que je préférais ? Aurais-je dû répondre blanc ? Ou bien : « Comme vous voulez, monsieur West » ?
Je ruminai ces pensées moroses, l’une plus ridicule que l’autre. Au fond, il aurait dû me donner ses instructions pour la soirée. Cela m’aurait facilité les choses et m’aurait évité bien des tracas.
Il était encore entièrement vêtu lorsqu’il pénétra dans la chambre. Du moins, je le pensais car, ayant la tête baissée, je n’apercevais que ses chaussures et son pantalon.Il s’avança derrière moi à pas lents. Ses mains redessinèrent le haut de ma robe. Il ôta les épingles retenant mes cheveux, faisant retomber mes boucles en cascade sur mes épaules.
— Vous avez été sensationnelle, ce soir. Ma famille va me rebattre les oreilles à votre sujet.
Cela signifiait-il qu’il n’était pas fâché ? Que je n’avais rien fait de mal ? Il était si près qu’il m’était impossible de réfléchir posément.
— Je suis content de vous, Abigaïl, reprit-il d’une voix douce, effleurant mon échine de ses lèvres sans jamais me toucher. À mon tour maintenant de vous faire plaisir.
Il descendit la fermeture de ma robe et repoussa les bretelles. Sa bouche suivit les contours de ma colonne vertébrale à mesure que la robe glissait sur mes hanches pour finir en un petit tas vaporeux par terre.
Il me souleva dans ses bras et me porta sur le lit.
— Allongez-vous.
Je m’exécutai docilement.
Je n’avais pas mis de collants. Il s’agenouilla entre mes cuisses et retira mes chaussures qu’il envoya valser par terre. Il me regarda dans les yeux puis se pencha pour déposer un baiser à l’intérieur de ma cheville. J’en eus le souffle coupé.
Il ne s’arrêta pas là. Il parsema ma peau de baisers en remontant le long de ma cuisse, tandis que sa main frôlait l’autre jambe.
Il trouva l’élastique de mon slip et y glissa un doigt.
J’étais consciente du but de la manœuvre.
— Non, dis-je en enfonçant les doigts dans ses cheveux.
Il fit glisser mon slip et je me retrouvai une fois encore nue et offerte devant lui.
— Vous n’avez pas d’ordre à me donner, Abigaïl.
Personne ne m’avait jamais fait cela. On ne m’avait jamais embrassé à cet endroit. Et j’étais sûre que c’était son intention. J’en avais tellement envie. J’étais en manque. Je fermai les yeux, brûlante d’impatience.
Je me cramponnai aux draps quand ses lèvres trouvèrent mon clitoris et toute pensée cohérente m’abandonna. Peu m’importait ce qu’il allait faire. C’était lui que je voulais. Je le désirais de toutes mes forces. De n’importe quelle façon.
Je sentis son souffle chaud sur ma chair quand il y pressa la bouche. Il ne se pressait pas, allant et venant très lentement pour me donner le temps de m’habituer, sans cesser ses caresses et ses baisers, doux comme des murmures.
Il me lécha et je me cambrai sur le lit. Ses doigts me parurent soudain insignifiants comparés à sa langue. Il me suçait lentement, délicatement. Je tentai de refermer les jambes pour prolonger la sensation, mais il glissa les mains entre mes genoux et les écarta fermement.
— Ne me forcez pas à vous attacher, m’avertit-il d’une voix vibrante, déclenchant des éclairs de désir dans tout mon corps.
Sa langue était partout où je voulais, ses dents me mordillaient légèrement. Les sensations m’envahissaient, s’amplifiaient, me conduisant inexorablement vers l’orgasme qui prenait naissance là où se trouvait sa bouche, se répandant le long de mes jambes puis remontant jusqu’à ma poitrine, mes seins, autour de mes mamelons.
Non, je ne rêvais pas. Ce n’était pas mes mains, mais les siennes. Il me donnait du plaisir avec sa bouche pendant que ses doigts caressaient mes seins, les cajolaient, les titillaient à loisir.
Sa langue descendit plus bas.
Je tordis les draps, les enroulai autour de mes poignets, m’y arc-boutai pour me hausser vers lui. Sa langue tourbillonnait autour de mon clitoris et je laissai échapper un petit cri lorsqu’une vague de plaisir déferla, là où il me caressait sans relâche, avant d’enfler comme une spirale incontrôlable.
— Il est temps de regagner votre chambre, me chuchota-t-il lorsque ma respiration redevint normale.
Il était toujours habillé de pied en cap.
Je me redressai.
— Et vous ? Ne devrions-nous pas…
Je ne savais comment formuler la question. Il n’avait pas joui. Ce n’était pas juste.
— Non, ça va.
— Mais c’est à mon tour de vous servir maintenant.
— Non, faites ce que je vous dis et retournez dans votre chambre.
Je me glissai hors du lit, légère, surprise que mes jambes puissent encore me porter.
Assommée par toutes les émotions que j’avais éprouvées et la jouissance extrême que je venais d’éprouver, je ne mis pas longtemps à m’endormir.
Cette nuit-là, j’entendis la musique pour la première fois – des accords de piano résonnant quelque part. Une musique douce. Délicate et envoûtante. Je me mis en quête des sons qui peuplaient mon rêve en me demandant qui jouait et d’où provenait la mélodie. Mais je m’égarai, chaque couloir interminable ressemblant aux autres. La musique venait de la maison, je le savais, mais j’étais incapable de la trouver. Alors, dans mon rêve, je tombai à genoux et fondis en pleurs.
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